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Dès ses débuts, Marc Chagall épaule et ampliﬁ e ses thè-
mes et leurs étonnants sujets par des coleurs qui vivi-
ﬁ ent et transforment ces surprenantes rencontres. Les 
couleurs ne s’affrontent jamais dans uns pureté imma-
culée, comme chez de grands coloristes de cette géné-
ration, Fernand Léger ou Henri Matisse qui conﬁ e: “Ce 
qui compte le plus dans la couleur, ce son les rapports”. 
Ceux établis para Marc Chagall naîtront toujours d’une 
fusion, et ses couleurs iront rarement jusqu’à l’affron-
tement. Elles seront toujours faites de subtils et fasci-
nants mélanges. Elles métamorphosent la matière et 
ressurgissent, différentes, attenuées ou vivaces dans les 
délices et la somptuosité d’une palette encore orientale, 
éloignée alors de la pensée plus rigoriste de cette épo-
que. Car ce siècle sera aussi bâti de noir et blanc, de ces 
oppositions qui traduisent une autre façon d’aborder 
ces décennies novatrices, mais aussi destructrices. Pa-
blo Picasso, presque sans couleur, sera l’autre versant 
de ce temps de durs contrastes qui fait ployer parfois la 
peinture vers d’autres voies.
Maître de la couleur, Marc Chagall a su réinventer 
toute une kyrielle de nuances jusqu’alors délaissées. 
Celles-ci vibrent de différentes intensités. Avec Chagall, 
les bleus ne sont pas totalement bleus: ils sont souvent 
blue intense, peuplés de savants effets qui ménagent 
certaines “apparitions” et disent alors l’approche de 
la nuit. Symbole d’espérance, le blue évoque l’éten-
due mysterieuse et sans ﬁ n du ciel, également du rêve. 
Moins dense, mélange de blanc laiteux, il évoque la 
naissance du jour et il égrène des tonalités inusitées du 
langage des peintres d’aujourd’hui. Indigo, cobalt, ou-
tremer, quand il n’est pas de Prusse ou naturellement 
d’azur, turquoise ou lavande, le bleu est toujours source 
d’ascension. Des verts émeraude ou Véronèse l’accom-
Chagall: L’ascension des 
thèmes et des couleurs
Jean-Louis Prat
Revisiones I 04 I 2008 I 59-65
pique chase de sa forme originelle la vérite d’une autre. 
La conquête de ce nouvel espace donne un poids sin-
gulier à une realité qui se coltine sans ﬁ n à l’imaginaire 
du poète. La distribution des rôles surprend. Ils sont 
inédits et attribuent un rutilant pouvoir à une histoire 
inconnue. Cette vision singulière perturbe notre vision 
cartésienne du moment. À la Russie, aux ânes et aux 
autres, chef-d’œuvre de 1911, atteste du lyrisme et du 
symbolisme dans son œuvre. Il associe les souvenirs de 
son enfance, de sa famille, de la vie quotidienne, oppo-
sés à l’imaginaire, et s’écarte des chemins battus de la 
représentation. La tête séparée et éloignée du corps de 
la laitière donne une singularité de lecture à cette ex-
travagante ﬁ gure aérienne, tandis que la vache nourri-
cière, bâtie de rouge et de blanc, tel un animal sacré, est 
solidement et naturellement plantée sur le toit d’une 
maison! À coté, le bulbe bleu céleste de l’église se dé-
tache sur le noir profond qui envahit la composition. 
Des formes asymétriques insolites s’éclairent de vert et 
zèbrent le ciel de la nuit. Désormais la réalité est revisi-
tée et adoubée para le rêve et la poésie.
Des thèmes inusités surgissent sans ﬁ n. Les couples 
d’amoureux volent au-dessus du village et de tout ce 
qui le peuple. Le rabbin, le marchand de bestiaux ou 
le marchand de journaux vivent le quotidien en com-
pagnie d’animaux familiers qui prêchent une réconci-
liation heureuse avec l’homme. Les couleurs, comme 
les rêves du poète, s’unissent, se prolongent, s’enri-
chissent. Elles éloignent ou rapprochent ces images 
insolites et traduisent les profondeurs et les gouffres 
d’une alchimie réinventée. Ces tonalités inexplorées 
sont captées par l’intuition d’un créateur issu d’un in-
mense pays, aux limites de l’Orient, source de tant de 
fantasmes. En ce début du XXe siècle, Marc Chagall 
pagnent, le vert tendre dit les feuillages du printemps, 
le vert dense et sombre celui de lourdes frondaisons. 
Ils bruissent avec des jaunes vifs, pleins de vie et du 
soleil de l’été, associés à des rouges intenses, proches 
du pourpre, en charge du feu, de la naissance. Le blanc 
pur ou lesté d’ivoire escorte la robe de la mariée, mais 
aussi la pureté des ﬂ eurs. Il est terre d’accueil et source 
de révélation pour d’autres couleurs. À l’opposé, le noir 
intense, habité parfois de gris cendré, restitue un nou-
vel art du clair-obscur; associé à des tonalités rares, il 
énonce le prémonitoire renouveau de l’œuvre ultime 
du peintre. 
Ainsi la couleur joue un rôle primordial dans 
l’œuvre de Marc Chagall. Jamais affectée, elle déploie 
une somptueuse différence qui lui donne immédiate-
ment un autre statut. Les peintres impresionnistes et 
“fauves” avaient eu une inﬂ uence considérable dans ce 
domaine, mais ils n’ont plus un réel pouvoir lorsque 
Chagall arrive à Paris en 1911. Celui-ci est bien da-
vantage intrigué et intéressé par la quête d’identité 
et l’autre voie de reﬂ exion ouverte par les recherches 
de Georges Braque qui, “en cordée” avec Pablo Pi-
casso, met en place le cubisme. Cette voie austère, 
construite et déconstruite, plus analytique, l’intéresse, 
bien qu’elle parle d’une peinture sans réelles couleurs. 
Seuls Delaunay, Léger et Matisse gardent à ce moment 
un contact quasi charnel avec une couleur intense et 
pure, mais celle-ci est fort éloignée de l’excès de ﬁ èvre 
qui l’avait accaparée entre 1905 et 1908 avec Derain et 
Vlaminck entre autres. L’art de Chagall, à ce moment, 
est fait d’un rêve expressionniste rattaché à un thème, 
russe par essence, juif par tradition, lié à des couleurs 
inhabituelles qui s’entichent de sujets auxquels elles 
n’étaient pas au départ prédestinées. Une couleur aty-
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impérial absolu et un peuple qui réclame à tout prix 
sa liberté. Pour les artistes, c’est un temps nouveau qui 
arrive plein de clameurs, d’espérance, mais aussi d’uto-
pie. Léon Tolstoï avait entrevu de manière prémoni-
toire dès la ﬁ n du XIXe siècle les changements à venir. 
Il écrivait alors: “Ceux qui seront les artistes, les créa-
teurs, ce ne sont plus, comme à présent, quelques rares 
individus choisis dans une minorité de la population 
appartenant aux classes riches ou proches de celles-ci, 
mais tous les hommes de talent appartenant à toutes 
les couches de la population qui montreront des dons 
et une vocation artistique. Alors, l’activité artistique 
sera accessible à tous”.
Cette prophétie voit le jour et Chagall est hereux de 
participer à ce monde nouveau où les artistes, semble-
t-il, sont défendus aussi bien par le peuple que par le 
pouvoir. Il accepte alors le poste de commissaire des 
Beaux Arts, directeur de l’École d’Art à Vitebsk, où il 
s’établit avec sa famille. Des œuvres exceptionnelles 
vont voir le jour. L’apparition, marquée par l’inﬂ uence 
du cubisme, érige un thème hors réalité et évoque le 
fabuleux destin du peintre. L’ange protecteur envahit 
de sa présence bienveillante la plus grande partie de 
la toile et paraît lui indiquer son chemin. Le bleu, le 
blanc, le gris et le noir délimitent un espace singulier, 
fait de triangles entrecroisés, où la maîtrise du créateur 
bouleverse toutes les idées reçues. Ceci amènera Cha-
gall vers d’autres sujets inattendus. La promenade et 
Au-dessus de la ville, chef-d’œuvres de la période de 
Vitebsk voient le jour en 1918. Ils font revivre la pas-
sion de Chagall pour Bella. Le couple idéalisé est en 
lévitation au dessus de la ville. Réels dans l’irréalité, ils 
se donnent la main et envahissent l’espace. L’ampleur 
donnée aux amoureux enlacés dans un ciel évanescent 
ressuscite ainsi une part inégalable de l’art et de l’âme 
de la Russie.
C’est une période féconde et on peut imaginer sans 
peine la fascination que Chagall exerce alors à Paris 
sur les peintres et les poètes de son temps. Ils sont 
éblouis par le pouvoir mystérieux de ce conteur venu 
d’ailleurs, d’un pays que la plupart connasissent mal, 
même si des collectionneurs russes impétueux, Sergueï 
Chtchou kine et Ivan Morosov, viennent leur dire des 
choix courageux et des engagements neufs. Chagall 
enchante et intrigue ceux qu’il rencontre. De plus, il 
est en rupture d’école et de mouvement, préférant pré-
server son univers, difﬁ cile à expliquer, mais dont tout 
le monde pressent l’immense et dérangeante portée. 
Chagall observe, visite les musées, découvre Gustave 
Courbet, Edouard Manet, se lie avec d’autres artistes. 
Il s’emballe pour toute forme d’art inconnu. Il voyage à 
Berlin où a lieu sa première exposition personnelle en 
1914 à la galerie Der Sturm. La guerre éclate. Chagall 
qui avait regagné la Russie pour visiter sa famille se 
trouve alors dans l’impossibilité de regagner Paris où 
il a laissé, tout comme à Berlin, de nombreuses œuvres 
entre les mains d’amis et de marchands.
Cette période faite de rencontres rares lui a donné la 
connaissance d’une culture dont il ignorait d’existence. 
Ceci sera déterminant pour l’avenir. En Russie, Cha-
gall retrouve Bella Rosenfeld qui devient sa femme en 
1915. De nombreuses expositions sont organisées et le 
critique Tugendhold écrit: “Aujourd’hui, quoi qu’il en 
soit, Chagall est l’un des grands espoirs de l’art russe”. 
En 1916 l’exposition du “Valet de Carreau” lui est entiè-
rement dédiée. La Révolution d’Octobre éclate en 1917 
et met à jour ce que tout le monde pressentait depuis 
fort longtemps, la rupture déﬁ nitive entre un pouvoir 
phie échevelée qui parle tout autant d’art profane que 
d’art sacré. C’est l’occasion pour Chagall de témoigner 
des inﬂ uences qui se sont révélées importantes durant 
ces dernières années, qu’elles aient été vécues à Paris, 
Berlin, Moscou ou Vitebsk. Le peintre tient la palette 
dans sa main comme si celle-ci, symboliquement, inter-
prétait les différents messages transmis à ce moment-
là par le cubisme, le suprématisme, le constructivisme 
ou les débuts de l’abstraction. Marc Chagall uniﬁ e la 
totalité de ce message par un langage qu’il a forgé dans 
sa ville natale et qu’il n’est pas prêt d’abandonner, sous 
peine de perdre son identité. Les musiciens, les clowns, 
sont fardés et costumés pour cette parade picturale qui 
exalte l’art du théâtre et indique aussi les moments dif-
ﬁ ciles que traverse l’artiste. Celui-ci conserve toutefois 
un espoir intact dans l’avenir. Rien ne le fait dévier de 
son rève qu’il a toujours associé à la réalité. Là est sa 
force, là réside son secret.
De ces années vécues dans l’effervescence de la Ré-
volution, Marc Chagall contribue avec force à l’art qui 
se met en place en Russie, sans abdiquer pour autant 
le fondement de sa culture et l’indépendance d’esprit 
qui l’accompagneront tout au long de sa vie. Sa place, 
essentielle, demeure cependant contestée par cer-
tains créateurs de cette époque enivrante et troublée. 
Il prend vite conscience du danger de cette situation 
chaotique, difﬁ cile à vivre, incompatible avec sa créa-
tion. C’est au début de 1922 qu’il quitte déﬁ nitivement 
la Russie, emportant avec lui la plupart des œuvres de 
son atelier. Bella et sa ﬁ lle Ida le suivront peu après. Il 
emporte également de son pays natal —où il ne revien-
dra qu’en 1973 et où il signera alors les panneaux du 
Théâtre d’art juif, conservés miraculeusement grâce à 
l’intérêt des conservateurs de la Galerie Nationale Tré-
soutient la représentation d’un village qui abrite le 
bonheur et la vie. Là encore, les couleurs aident à la 
transposition de ce monde romanesque, unique dans 
l’histoire de la peinture. Chagall continue sur cette voie 
et dispense dans le même temps un enseignement gé-
néreux, plein de liberté. Il appelle auprès de lui diffé-
rents artistes pour l’aider dans sa tâche. À sa demande, 
El Lissitzky et Kasimir Malevitch le rejoignent. Bien 
vite des dissensions importantes apparaissent. Male-
vitch agit avec la détermination du révolutionnaire et 
la logique d’un créateur qui impose un langage impé-
rieux et sans concession. Ainsi en est-il de son Carré 
noir sur fond blanc. Ceci fait comprendre à Chagall 
que ce monde de la non-représentation est un monde 
sans Dieu dans lequel il se refuse à vivre. Dès 1920, il 
démissionne de son poste et regagne Moscou où il re-
trouve une liberté moins surveillée.
La même année, Chagall entreprend, à la demande 
de son directeur, la réalisation de huit grands panneaux 
pour le Théâtre d’art juif à Moscou. Une manière de 
s’éloigner des desillusions passées et de démontrer, s’il 
en était besoin, les multiples facettes de son art ﬂ am-
boyant et vivant. Cette commande répond au vœu 
de son cœur car il s’est lié depuis plusieurs années au 
monde du théâtre qui le fascine. Il se sent proche des 
metteurs en scène, des comédiens, de cet univers lu-
dique ouvert sur les autres dont il n’aura cesse de tra-
duire le langage de liberté qui lui rappelle le sien. Dans 
la très grande toile de L’introduction au Théâtre d’art 
juif  les saltimbanques évoluent sur le vaste espace de 
la toile dans une danse où le peintre est convoqué et 
transporté au milieu de personnages et animaux fan-
tastiques. Cette fête du théâtre et de la littérature, de la 
musique et de la danse se déroule dans une chorégra-
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également revisiter des textes plus anciens, parfois ne-
gligés, comme ceux de Longus avec Daphnis et Chloé. 
En 1924, à la demande d’Ambroise Vollard, il entre-
prend un immense travail et grave sur le cuivre une 
suite de 107 eaux-fortes pour illustrer Les Âmes Mortes 
de Gogol. À partir de 1928 ce sera la suite inoubliable 
des gravures pour les Fables de La Fontaine. Quelques 
années plus tard les gravures pour la Bible verront le 
tour. Qui mieux que lui sut raconter les grandes sé-
quences de cette épopée qui fonde ﬁ nalmente toute 
notre Histoire? Beaucoup de poètes ont écrit pour lui. 
Il les a enchantés avec des grands livres illustrés, en-
luminés d’estampes, en acord avec les reﬂ ets de leurs 
pensées. Est-ce le hasard de côtoyer à l’inﬁ ni ceux qui, 
par leur voix et leurs paroles, traduisent les sonorités 
nouvelles de notre époque? De notre langue? Sans au-
cun doute non, car le hasard ferait alors trop bien les 
choses. Certes, d’autres peintres ont conversé avec les 
poètes. Joan Miró établira, lui aussi, des liens privilé-
giés avec eux, mais il a créé, à l’aide de sa culture médi-
terranéenne, une autre manière d’écrire les accents du 
sud du continent européen. Ainsi, tous deux, artistes 
historiques du XXe siècle, souvent aux antipodes, se 
retrouveront opposés mais complémentaires dans des 
démarches qui fondent notre modernité. Avec sa pa-
lette et ses couleurs d’éternité, Marc Chagall fera ainsi 
revivre, jusqu’au bout de sa longue vie, sa croyance 
mise en l’homme et en sa pensée.
Le succès s’installe. Le peintre est célébré en France 
et en Allemagne, attendu partout ailleurs. Cette tran-
quilité d’esprit sera de courte durée car la crise écono-
mique de 1929 s’installe et ne lui donne plus la pos-
sibilité de développer des relations avec de nouvelles 
galeries. Le voyage en Palestine, en 1931, sera une révé-
tiakov— le manuscrit de Ma vie qu’il avait rédigé au 
cours des années précédentes et qui sera publié plus 
tardivement en France. Cet ouvrage poétique et lucide 
relate les souvenirs de ce passé qu’il va faire revivre au 
présent, tout d’abord à Berlin, ensuite à Paris, dans ces 
capitales qui sont dans le renouveau de l’après-guerre, 
les pôles indéniables de la modernité.
En quittant, en pleine célébrité, avec courage, son 
pays en 1922, Marc Chagall a pris le risque du vide et 
de l’incompréhension. Tout comme Vassili Kandinsky 
à la même époque qui s’établit à Weimar. Tout deux, 
d’ailleurs, subiront les reproches de périodes plus tar-
dives toujours vouées à la ﬁ délité d’une culture, mais 
aussi au fatal renouvellement des idées. Marc Chagall, 
face à un exil difﬁ cilement vécu, frappe à la porte de ses 
souvenirs. Il garde des passerelles avec sa terre natale, 
une manière de penser, de parler, de peindre. Il main-
tient une tradition picturale, mais innove constam-
ment. Dans ce monde où la solitude fut souvent le 
compagnon de ses moments d’errances, il privilégie la 
générosité et la création au présent.
Un autre aspect inédit de l’œuvre de Marc Chagall 
marque son retour en France. Les contacts fructueux 
qu’il a mantenus avec les poètes et les écrivains vont 
désormais l’accompagner toute sa vie. Ceux-ci l’ont 
souvent sollicité, depuis Blaise Cendrars au Bateau-
Lavoir, sans oublier Guillaume Apollinaire qui le fas-
cine, jusqu’à André Malraux, l’ami ﬁ dèle de toute une 
vie, qui lui commandera en tant que ministre de la 
culture le plafond de l’Opéra de Paris en 1964 et lui 
permettra de réaliser son musée du Message Biblique à 
Nice. Paul Eluard, Pierre Reverdy, Jean Paulhan, Louis 
Aragon, André Verdet, André Pieyre de Mandiargues 
seront présents à ses côtés! Il fut leur ami. Chagall sut 
Le retour en France, devenu son pays, est une né-
cessité. Sa ﬁ lle Ida le précède et il s’installe d’abord à 
Paris; de nombreuses peintures illustrent ce thème:
La Bastille, Le monstre de Notre-Dame, Le Louvre..., 
mettent en place une vision nocturne et son attache-
ment pour cette capitale tant aimée. Puis il redécouvre 
la Côte d’Azur et la lumière qui l’avait séduit lors de 
son premier séjour. La magie des couleurs lui donne 
à croire que ce serait un pays où il trouverait l’apaise-
ment. Cette terre méditerranéenne l’attire et il s’ins-
talle dans l’arrière-pays, à Vence, avant de se ﬁ xer déﬁ -
nitivement à Saint-Paul qui sera son dernier havre de 
paix. Séparé de Virginia McNeil avec laquelle il vivait 
depuis quelques années, et dont il a un ﬁ ls, David, Cha-
gall rencontre peu après Valentina Brodsky, Vava, qu’il 
épouse en 1952 et qui sera sa dernière compagne.
Il peint, sur de grandes toiles, les thèmes bibliques 
qui l’ont toujours habité. Moïse devant les tables de la loi, 
Abraham et les trois anges, La traversée de la Mer Rouge, 
sont parmi les œuvres marquantes de cette époque. Il 
revisite l’histoire et s’émerveille toujours de ce qui la 
fonde. Il forge un message d’espoir pour les peintres de 
son temps. En 1957, dans la vaste composition La com-
media dell’arte, il renouvelle les sources éternelles de 
son inspiration. Son goût pour le cirque met en scène le 
déséquilibre et les risques encourus par les trapézistes. 
La piste entonne la gloire des clowns et des funambules 
transﬁ gurés par les sonorités de musiciens et d’animaux 
somptueusement parés. Cette grande fête du cirque 
marque les retrouvailles avec des couleurs plus vives et 
plus frontales. Bientôt, la palette du peintre s’assombrit 
et le noir ﬁ gure en contrepoids des rêves pour toniﬁ er 
le monde de la nuit. Les saltimbanques émergent de ce 
magma qui marque l’œuvre ultime du peintre. L’aide 
lation. Chagall est troublé par l’enigmatique beauté de 
paysages dont il a tant rêvé. Il peint in situ, ce qu’il fait 
rarement, et sur le vif, il restitue l’émotion qui l’étreint. 
Jérusalem et Le mur des lamentations calent une 
simple et évidente vérité mise en valeur para la dou-
ceur inﬁ nie qui irradie cette contrée biblique.
Ma vie, supervisée par Bella, est en fin publiée 
en France. Des voyages en Hollande, en Angleterre 
ou en Italie, lui font redécouvrir la lumière de Rem-
brandt, la hardiesse de l’œuvre ultime du Titien et 
de Tintoret. En Espagne, il est subjugué par l’étran-
geté des compositions et des couleurs métalliques 
du Greco.
Naturalisé français en 1937, Chagall va renouer, hé-
las, avec les affres de l’histoire de ce siècle tourmenté. 
La guerre qui rôdait depuis quelques années est dé-
clarée. Désemparé, il décide, sur les conseils de Varian 
Fry, de répondre favorablement à l’invitation du Musée 
d’art moderne de New York. C’est un nouvel exode, en 
famille, vers le Nouveau Monde. Il découvre une Amé-
rique riche, forte et pleine de conﬁ ance. New York, 
où il est dejà célèbre, lui permet de retrouver d’autres 
créateurs, également exilés en raison des événements: 
Léger, Breton, Duchamp, Masson, Mondrian, Ber-
nanos… Il tisse de nouveaux liens avec le monde du 
théâtre et sa musique. Il réalise les décors et les cos-
tumes pour Aleko, sur un thème de Pouchkine et la 
musique de Rachmaninov. C’est un immense succès 
d’abord à Mexico, où il se rend, puis à New York. Tout 
comme le succès sera au rendez-vous en 1945 avec L’oi-
seau de feu de Stravinsky. Entre temps, Chagall vit le 
désespoir. Bella meurt en 1944. Il mettra une année 
avant de reprendre son travail, seul moyen d’échapper 
à cet immense chagrin.
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de grands auteurs prouve encore sa force d’émerveille-
ment. Don Quichotte, campé sur son cheval, fonce à la 
conquête de moulins à vent, entraînant dans son sillage 
une foule étonnée et conquise par de nouvelles utopies. 
À plus de 90 ans, Chagall joue de déclinaisons chroma-
tiques inﬁ nies pour décrire toutes ces scènes qui sem-
blent sorties de la vie ordinaire de son imagination. 
Le spectateur est saisi par le vertige des thèmes, par le 
vertige des couleurs, mais aussi par le mystère qui enve-
loppe cette œuvre dont le message est universel.
Dans une vie de près de cent ans, faite de ruptures, 
Marc Chagall a maintenu sans cesse des liens avec 
sa mère patrie, son sol, sa culture, sa judaïcité, tout 
ce qui la constitue totalement. Ni expressionniste, ni 
cubiste, ni futuriste, même pas surréaliste —indépen-
dant sûrement—, forgeant dès ses débuts une œuvre 
autonome et singulière, il démontre que l’artiste doit 
inévitablement inventer son temps et au bout du 
compte, imposer une autre vision, une autre sonorité, 
une autre manière de voir le monde. Avec sa part de 
vérité. Contraint à l’errance, Marc Chagall sut aussi se 
poser, prendre le temps de voir et d’aimer, découvrir 
le bonheur où il était, saisir l’instant et assembler des 
moments disparates qui, mis bout à bout, fondent une 
pensée au service d’une passion, la peinture.
Fédérateur de thèmes et de rêves évanouis, fédéra-
teur de couleurs disparues de la palette d’un XXe siècle 
exaltant et cruel, Marc Chagall est emblématique d’une 
époque qui a connu deux guerres et une suite inédite de 
révolutions: morale, sociale, économique et culturelle. 
Sans jamais oublier la déﬁ nition de Guillaume Apolli-
naire qui qualiﬁ cait son art de “surnaturel”, Marc Cha-
gall illustre avec justesse et clairvoyance les paroles de 
son ami Paul Eluard: “Liberté, j’écris ton nom!” I
